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histoire, université et sociëté 
Les réflexions proposées ici font référence 

A une double expêrience, scientifigue et 

pédagogigue : celle de Pévolution actuelle 

de Phistoire de PAfrigue et celle de la 

maturation progressive de Penseignement 

supêrieur en cette discipline dans un pays 

dAfrigue orientale gue nous connaissons 

depuis guinze ans, le Burundi. Dês guw'il 

s'agit de définir la place de Phistoire dans 

un enseignement universitaire, la 

convergence des problêmes de la 

recherche, de Péducation et de la culture 

nous semble essentielle. 

*J.-P. Chrétien, chargé de recherches 

au C.N.R.S., a été plusieurs années pro- 

fesseur ê VÉcole normale supérieure du 

Burundil. A ce ttre, il a été particuliëre- 

ment bien placé pour observer les tran- 

sitions difficiles des systêmes postcolo- 

niaux d'enseignement et de recherche 

vers des structures mieux adaptées 

aux besoins de |Afrigue. 

Phistoire entre Pacadémisme et le pédagogisme 

Le cas du Burundi, pris ici en exem- 

ple, nous a permis de mesurer a guel 

point même un pays &jeune v peut être 

maragué, soit par des blocages liës ê la 

tradition universitaire en tant gue telle, 

soit par des contradictions socio- 

Culturelles lêguées par la dépendance 

coloniale. L'ouverture de perspectives 

nouvelles et adaptées exige d'abord la 

mise au clair de positions extrêmes dui, 

malgré des intentions louables peut- 

être, feront ici figure de repoussoirs. La 

situation du Burundi, analogue a celle 

du reste de VAfrigue sur ce plan, a prê- 

Senté 4 nos yeux le mêrite d'avoir vu 

S'exprimer de facon particuliërement 

nette, parfois caricaturale, les options 

en cause, puisagu'elles tendaient 4 s'in- 

carner dans des établissements dis- 

tincts, voire rivaux : d'une part, une fa- 

culté de Philosophie et Lettres fondée 

dans le cadre de VUniversité officielle 

de Bujumbura en 1964 et inspirêe a 

Vépogue par le modéle de Lovanium, 

et de Vautre, le département de Lettres, 

Histoire et Géographie de VÊcole nor- 
male supérieure en 1965 selon le mo- . 
dêle des E.n.s. africaines définies sous 

les auspices de | Unesco. 

Laccent était mis dans le premier 

cas sur une institution destinêe a se- 

créter la premiëre génération d'& uni- 

versitaires y, lélite née de [lndépen- 

dance, alors gue pour le second cas, on 

invoguait Vurgence pratigue de former 
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des professeurs du second degré (en 

1969 encore, 8 % seulement de ces' 

enseignants étaient des Burundais di- 

ment gualifiës, les étrangers y repré- 

sentant les deux tiers de |'effectif). La 

différence des objectifs se reflêta dês le 

début dans le contenu des études, et 

singuliërement dans celles d'histoire. 

Les programmes de la & candidature y 

(premier cycle du supêrieur) en histoire 

visaient 4 répondre & un principe défini 

dés 1958, avec le jargon du lieu et de 

Vépogue, dans un rapport de |Univer- 

sité de Liëge : x L'interracialité et Végui- 

valence souhaitée des diplêmes impo- 

sent |identité des cycles d'études, des 

programmes et des méêthodes. En 

clair, cela signifiait le décalaue de telle 

ou telle université belge et des gues- 

tions portant sur ['histoire européenne. 

Compte tenu de cette orientation et 

des professeurs disponibles, [accent 

fut mis en général sur le Moyen Age 

occidental et, si Von considêre Vensem- 

ble des sciences humaines, VAfrigue 

atteignait dans les années 6O & peine 

10 % des heures d'enseignement (pour 

Vessentiel en dehors de [histoire). | 

faut ajouter gu'au lendemain de VlIndé- 

pendance, lê comme ailleurs en Afri- 

ague, les programmes des écoles secon- 

daires étaient eux-mêmes de simples 

décalaues des programmes de la mé- 

tropole. Nous avons par exemple eu ê 

enseigner en 1964-1965 aux écoliers 

d'une École normale d'instituteurs de 

Bujumbura des guestions portant sur la 

Fronde, Charles Ouint, la principauté 

de Liëge ou le comté de Flandres. L'in- 

sertion de aguestions africaines ne rele- 

vait aue d'initiatives personnelles, 

SOouvent entravées par le contrêle têtil- 

lon de directeurs soucieux de voir & ho- 

mologuer s les diplêmes de leurs éta- 

blissements. 

Les significations sociales de ce mo- 

déle &acadéêmidgue s ne peuvent être 

SOUS-estimêées. Le caractêre &univer- 

sel y (&mondialement reconnu y selon 

le vocabulaire employé alors) de Vhis- 

toire enseignée répondait, consciem- 

ment ou non, & un europêocentrisme 

forcené, si bien gue Valiéënation cultu- 

relle était presague renforcée au mo- 

ment ou Vindépendance politigue ve- 

nait de s'affirmer. Ce choix se pré- 

sentait en outre comme intimement lié 

ê la garantie internationale des diplê- 

mes, avec le culte de Vélitisme social et 

de (individualisme gue cette pré- 

occupation exclusive reflêtait. Tant par 

SONn CONtenu gue par son esprit, ce sys- 

téme aboutissait donc & une véritable 

distorsion entre la formation histo- 
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rienne des étudiants et leur conscience 

historigue propre. L'histoire diplêmée 

d'un cêté et |'histoire vécue de Vautre | 

Et encore celle-ci était ressentie de 

facon confuse, car les étudiants, invités 

ê un certain raffinement dans la con- 

naissance de VEurope, étaient au con- 

traire blogués dans la connaissance de 

leurs pays non seulement & un niveau 

dguasi primaire, mais & la lecture colo- 

niale de ce passé, les imprimés les plus 

bornés @étant a priori considérés 

comme plus savants gue la parole des 

grands parents de la campagne. 

Si Vacadémisme tel gue nous venons 

de |évoauer faisait de [histoire une 

sorte de passeport vers la culture uni- 

verselle, le pédagogisme gui se dessi- 

nait a Vopposé tendait ê la réduire & un 

outil mêthodologigue spêcialisé dans la 

stratégie des rapports entre maitre et 

élêve. Les sciences humaines, plus ac- 

cessibles semblait-il gue les mathéma- 

tigues ou les langues vivantes aux ex- 

pêriences pêdagogigues, se voyaient 

alors privilêgiëes pour [application de 

différentes recettes sur Vart d'user de 

&€ Vintuition indirecte y ou d'animer les 

élêves, sans gue les différences cultu- 

relles entre une classe européenne et 

une classe africaine soient réellement 

mises en valeur, ni gue Vimportance des 

contenus (baptisês & matiëres ) soit 

vraiment percue. 

Sous le couvert de cette opposition 

entre une connaissance dlibérale y dé- 

sincarnée dont le seul résultat concret 

serait en fin de compte la délivrance de 

diplêmes et une formation x profes- 

sionnelle v dont Vapplication se limite- 

rait aux horizons d'une classe, on voit 

se développer un faux dilemne entre 

niveau scientifigue et finalité pratigue 

dui permettait d'évacuer le débat es- 

sentiel, celui de Varticulation entre la 

recherche historigue de haut niveau et 

sa diffusion au plan national, entre la 

nouvelle culture universitaire et Van- 

cienne — et toujours prêsente — culture 

paysanne. 

enseignement et recherche 

Face aux défis culturels gui se pré- 

sentent aujourd'hui dans les sociëtés 

africaines, les visées scientifigue et 

éducative nous semblent devoir 

sépauler plutêt gue se contrecarrer. Si 

Von nous permet de revenir & notre 

exemple burundais, il apparait gau'un ef- 

fort spêcifiguement éducatif peut être 

le moteur d'un renouveau dans la re- 

Cherche historigue. Nous avons pu en 

effet y observer comment une nouvelle 

politigue au niveau du secondaire a re- 

présenté le choc initial de ce renou- 

veau. La réforme entreprise dans ce 

pays depuis 1964, 4 Vimage de ce aui 

se passait dans d'autres pays d'expres- 

sion francaise, donna & VAfrigue une 

place beaucoup plus importante dans 

les programmes. Les réactions du 

Corps enseignant (en majorité étranger) 

furent plutêt négatives : le manaue de 

manuels fut souvent invogué, mais les 

rêticences étaient plus globales et on 

en retrouvera des @chos analogues 

dans les lettres adressées dans les an- 

nées 60 4 la Sociëté francaise des pro- 

fesseurs d'histoire et géographie par 

des enseignants exercant en Afrigue de 

VOuest. Le lien entre la réforme du se- 

cond degré et les objectifs dune École 
normale supérieure @était donc @évi- 

dent : les futurs professeurs burundais 

consacrêrent deux a& trois fois plus 

d'heures & VAfrigue gue leurs camara- 

des de la Faculté. Cette option suscita 

d'abord des commentaires sceptigues 

sur le &niveauy de [établissement: or 

C'est exactement [inverse gui en dé- 

coula. La nêcessité de confier, par-dela 

toutes les recettes pédagogigues, une 

large responsabilité éducative aux fu- 

turs enseignants, conduisit les profes- 

seurs de IE .n.s. & définir des travaux et 

des champs d'action inspirés par un 

authentigue esprit de recherche, [ini- 

tiative intellectuelle devant absolument 

Vemporter sur la mêémorisation de 

aguestions de cours. L'enracinement — 

culturel et professionnel - des objectifs 

conduisit les étudiants a intégrer leurs 

aspirations personnelles dans une cu- 

riosité plus globale pour le monde o 

is allaient travailler, c'est-ê-dire pour 

les réalités de leur pays, auxguelles ils 

allaient précisêment devoir sensibiliser 

leur futur public scolaire. Durant une 

dizaine d'annêées, VE.n.s. du Burundi vit 

donc se développer modestement mais 

rêellement un véritable laboratoire 

dans sa section d'histoire et géogra- 

phie. Les petites enguêtes menées ê ti- 

tre d'exercices se prolongêrent dans 

des mémoires de fin d'études (11 en 

histoire et 16 en géographie, portant 

sur le Burundi, entre 1968 et 1976): 

du matériel pédagogigue (cours poly- 

COpiés, cartes scolaires) y fut élaboré, 

certains de ses anciens étudiants ou de 

ses enseignants (Burundais ou étran- 

gers) préparêrent des thêses de docto- 

rat en histoire, en géographie ou en lin- 

guistigue. Nous avons rêcemment pu- 

blié dans ces colonnes la recension de 

la thêse de M. Mworoha (ancien étu- 

diant et ancien enseignant de Cette 
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. et avec des notables du Nkoma. 

E.n.s.) publiëe par les N.e.a. sous le 

titre Peuples et rois de VAfrigue des 

lacs (1). 

Aujourd'hui, Faculté et E.n.s. ont fu- 

sionné dans la nouvelle Université du 

Burundi, dont les programmes ont été 

profondément transformés, ê |égal 

de ce aui s'est d'ailleurs rêalisé dans 

les universités des pays voisins ces 

derniëres années. 'L'expérience de 

VE.n.s. avait au fond mis en valeur une 

banalitê aui était restée inapercue trop 

longtemps : c'est sur |histoire d Afri- 

gue due les universités africaines ont 

d'abord vocation de développer une re- 

cherche historigue de haut niveau. Les 

motivations et les débats, a la fois 

thêorigues et pratigues, susceptibles 

d'ëtre alors mis en ceuvre au service de 

Vhistoire peuvent donner un réel dyna- 

misme a la recherche. Chaaue pays 

modeële certes ses structures et ses 

orientation compte tenu de ses moyens 

et de ses traditions, d'autre part les dif- 

férents objectifs peuvent être hiërarchi- 

sês selon les moments ou les secteurs, 

mais une coupure radicale entre la pré- 

paration & la recherche et la formation 

a Venseignement comporte toujours le 

risgue d'un repliement sur les solu- 

tions de facilité de Vacadémisme ou du 

péêdagogisme. 

(1) Sur cet ouvrage, cf. Recherche, Pédagogie 
et Culture, vol. VIl, n* 37, mai-aoët 1978. On 

pourra trouver une bibliographie de |ensemble 

des travaux réalisés 4 Bujumbura ces derniëres 

années dans a Le Burundi vu du Burundin Jour- 

HISTOIRE, UNIVERSITES ET SOCIËTEÉS 

développement et personnalité 
Culturelle 

Le lien entre la recherche et Iensei- 

gnement répond & un souci plus essen- 

tiel encore ague celui du dynamisme 

universitaire : il répond au besoin d'une 

insertion de |histoire dans la culture 

populaire; ou plus exactement d'un 

dialogue entre Ihistoire des lettrés et 

celle des villageois. Les congrês des 

historiens africains tenus & Dakar en 

1972 et & Yaoundé en 1975 insistê- 

rent sur cette participation au dévelop- 

pement de leurs pays, la croissance 

économigue n'ayant pas de sens si elle 

ne s'accompagnait pas de Vindêpen- 

dance culturelle et de la désaliënation 

des esprits. Le recours aux traditions 

orales, en tant aue technigue d'histo- 

rien, relêve donc aussi d'une éthigue 

Culturelle : il faut savoir couter le peu- 

ple gu'on est censé instruire et combler 

le fossé existant entre |'histoire & ensei- 

gnée y et Vhistoire &racontée x. 

L'historien se trouve alors confronté 

ê une option fondamentale : doit-il 

Sse mettre en auête dune tradition 

& nationale y au sens classigue, ou 

d'une tradition populaire, plus diffuse 

et plus profonde ? D'un cêté les États, 
les chefs militaires, les citês, les axes 

commerciaux & longue distance seront 

nal des Africanistes, 1978 (sous pressel. Voir 

aussi notre article a | Enseignement au Burundi x, 
Revue francaise d'études politigues africaines, 

avril 1972 

mis en valeur; de Vautre les sociëtés 

paysannes, les solidaritês lignageres, 

les technologies anciennes, les visions 

du monde, les rituels, les échanges non 

monétaires. || est piguant de constater 

gu'au moment ou la connaissance his- 

torigue européenne se tourne vers ces 

aspects plus humbles, plus secrets, 

mais aussi plus vitaux, des mouve- 

ments sociaux, la jeune histoire afri- 

caine des années 6O s'est lancée avec 

ardeur dans le premiëre voie, apparem- 

ment plus brillante et plus édifiante. 

On pourrait n'y voir gu'une étape nor- 

male dans la construction des nations 

modernes, soucieuses de réagir contre 

le dénigrement colonial, & condition de 

prendre conscience d'un double risaue;: 

celui de voir se prolonger la dénégation 

des rêalités sociologigues, @conomi- 

agues et religieuses du monde rural 

ancien et des capacités d'adaptation 

et d'innovation de ce dernier; et celui 

de voir entretenir la confusion entre le 

réle respectif des structures &tradition- 

nellesy et des manipulations coloniales 

dans les blocages et les conflits de 

VAfrigue moderne. 

Comme on le sait les orientations 

universitaires sont inséparables d'op- 

tions culturelles, politigues, sociales, 

pêédagogigues et scientifigues plus glo- 

bales. Nous pensons néanmoins aue 

les programmes d'histoire de lIensei- 

gnement supérieur peuvent reflêter 

plus ou moins fidélement Vampleur de 

ces problêmes et fournir avec plus ou 

moins d'efficacité les moyens intellec- 

tuels et pratigues d'y répondre. De ce 

point de vue, |articulation entre les 

préoccupations scientifigues et péda- 

gogigues peut reprêsenter, tant par les 

motivations gue par les contenus et les 

méthodes de travail au'elle impligue, 

un atout essentiel. L'héritage historigue 

africain exige autant de gualité dans sa 

diffusion auprês de la nouvelle généra- 

tion ague dans sa collecte auprês des 

Anciens. Ce double effort pourrait se 

traduire notamment par la multiplica- 

tion des publications susceptibles de 

reflêter a la fois les recherches des étu- 

diants et des professeurs et de fournir 

aux enseignants du second degré les 

matêriaux (anthologie de textes d'ori- 

gine orale ou archivistigue, sêries au- 

diovisuelles, manuels, ouvrages de syn- 

thêse, etc.) leur permettant de prêé- 

senter & leurs élêves une histoire plus 

précise, plus concrête et plus vivante. 

Loin de déroger, les universitaires y 

trouveront un rayonnement accru. 
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